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Chère lectrice,
 
En 1935, bien avant que ne commence notre saga, Marcotte Baronne perd ses parents à l’âge de quinze ans. Alors très liés aux Baronne, les Conti le prennent sous leur aile, financent son émigration aux Etats-Unis, et lui donnent du travail dans un restaurant qu’ils tiennent sur Prince Street, dans le quartier italien de Boston. Pour resserrer encore les liens entre les deux familles, Antonio Conti a de grands projets matrimoniaux : il veut que Marcotte épouse sa fille Lucia… Le destin et une scandaleuse passion en décident autrement : amoureux fou d’Angelica Salvo, la fiancée du fils d’Antonio, Vincent, Marcotte s’enfuit avec elle. Nous sommes le 14 février, jour de la Saint-Valentin, symbolique s’il en est.
La colère des Conti n’a pas de bornes. Blessé dans son orgueil, Antonio rompt avec les Baronne. Quant à Lucia, folle de rage, elle maudit Marcotte et toute sa descendance, auxquels elle promet des Saint-Valentin noires et douloureuses, en souvenir de la trahison dont elle se sent victime. Des amours de Marcotte et Angelica vont naître Carlo, Paul et Luke… et une formidable réussite économique et sociale grâce au business qu’ils ont lancé : Baronessa Gelati. Lorsque Carlo atteint l’âge de se marier, Baronessa Gelati est au top 500 des plus grosses fortunes mondiales. Carlo épouse alors Moira Reardon, fille du gouverneur du Massachusetts. Le couple aura huit enfants.
Au moment où s’ouvre le premier roman de la saga Les Baronne et les Conti, nous sommes en 2003. Les huit héritiers Baronne sont désormais adultes, riches et habitent toujours Boston, près de leurs parents Carlo et Moira. Marcotte, Angelica, Vincent sont morts. Mais Lucia vit encore et elle n’a toujours pas pardonné.
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METSY HINGLE
 
 
« Je suis une véritable romantique qui est persuadée qu’il n’y a rien de plus important que l’amour entre un homme et une femme. » Cette conviction est, sans aucun doute, un atout pour Metsy Hingle qui adore bâtir des romans dans lesquels les personnages finissent, grâce à la force de leur amour et à l’intensité de leurs sentiments, à vaincre les difficultés de la vie quotidienne. Et Metsy n’hésite pas à s’inspirer de sa vie personnelle pour concocter une fin heureuse : mariée depuis vingt ans à son héros, Jim, ils ont quatre enfants qu’ils élèvent près de La Nouvelle-Orléans, la ville natale de Metsy.



PRÉSENTATION DES PERSONNAGES
Faites connaissance avec les membres des deux puissantes familles ennemies, les Baronne et les Conti. Ce mois-ci…
 
QUI SONT-ILS ?
 
STEVEN CONTI :
 
A 25 ans, ce charmant jeune homme possède la beauté, le pouvoir et la richesse. Pourtant, cela ne suffit pas à le rendre heureux ! Car ce qu’il désire plus que tout au monde, c’est épouser Maria Baronne et lui faire une ribambelle d’enfants. Encore faudrait-il que la jeune femme se laisse convaincre de devenir sa femme…
 
MARIA BARONE :
 
La benjamine du clan Baronne n’a jamais fui devant ses responsabilités. Elle mène d’ailleurs d’une main de maître la Gelateria. Mais lorsqu’il s’agit de son cœur — et de Steven Conti — elle préfère prendre le large, de peur de la réaction de leurs familles irréductiblement ennemies.
 
LUCIA CONTI :
 
Mettra-t-elle un terme à la malédiction qu’elle a proférée il y a soixante-dix ans pour que puisse s’accomplir le bonheur de Steven et Maria et que finisse enfin la guerre de clans entre les Baronne et les Conti ?




1.
Sa chance venait de tourner : Steven l’avait retrouvée. Au fin fond du Montana.
Maria Baronne en était sûre : le 4x4 stationné devant chez les Calderone ne pouvait que lui appartenir.
Elle se gara le long du trottoir. Le ciel de décembre à Silver Valley était gris et lourd, et les pins qui bordaient la route étaient saupoudrés d’une fine pellicule de neige, mais elle les remarqua à peine, tendue en prévision de la confrontation qui l’attendait. Parce que, cela ne faisait aucun doute, il allait y avoir affrontement.
Lorsque sa cousine Karen lui avait téléphoné, quelques jours plus tôt, pour lui annoncer que Steven était à sa recherche, elle avait su que ce ne serait que l’affaire de quelques jours avant qu’il ne la retrouve.
Ce matin, en se réveillant, elle s’était sentie bizarre et cela n’avait rien à voir avec son état. Comme si un sixième sens l’alertait de l’événement qu’elle redoutait le plus en ce moment : ses retrouvailles avec Steven Conti.
Sa voiture arrêtée près du 4x4 vide, elle resta assise au volant. L’idée de redémarrer pour éviter l’inévitable confrontation lui traversa l’esprit, mais elle la balaya aussi vite. Jusqu’à présent, elle n’avait jamais contourné les obstacles se rappela-t-elle avec fermeté. Elle devait faire face.
De toute façon, d’ici deux à trois mois, tout le monde, Steven y compris, aurait découvert son secret.
Rassemblant son courage, elle descendit de voiture, ouvrit la portière arrière pour prendre ses courses et s’engagea sur l’allée fraîchement déblayée qui menait à la maison. Arrivée à la porte, elle inspira profondément, histoire de se donner un supplément de courage.
Cela faisait des mois qu’elle savait que le jour viendrait où il lui faudrait annoncer à Steven qu’elle était enceinte de lui. A cette pensée, elle ressentit un pincement au cœur et, pour la énième fois, se dit que le sort n’aurait pas pu lui jouer plus mauvais tour. Pourquoi avait-il fallu que cela lui arrive, à elle ? Qu’avait-elle fait au bon Dieu pour que la fatalité s’abatte ainsi sur sa tête ? Elle était tombée amoureuse d’un Conti, le seul homme au monde avec lequel il lui était impensable d’envisager un avenir.
Et elle attendait son enfant !
Depuis son départ de Boston, deux mois plus tôt, elle se demandait comment lui annoncer la nouvelle. Elle aimait Steven, mais elle aimait aussi sa famille. Et choisir l’un c’était, à tout coup, perdre l’autre. Car, cela ne faisait aucun doute pour elle, sitôt que Steven et elle annonceraient leur intention d’unir leurs destins, leurs deux familles les désavoueraient.
Maudit passé !
Les Conti et les Baronne étaient des ennemis jurés. Ils l’étaient déjà bien avant sa naissance et celle de Steven. Et la guerre entre les clans, qui s’était déclarée quand Marcotte Baronne avait convolé avec sa grand-mère à elle au lieu d’épouser Lucia, la tante de Steven, était toujours aussi féroce soixante-dix ans plus tard. Depuis ce mariage, les malheurs s’étaient déversés sur la famille Baronne et l’on pouvait se demander jusqu’à quel point les Conti ne lui avaient pas — réellement — jeté un mauvais sort.
Maria frissonna. Soixante-dix ans ou presque que sa famille subissait les méchants coups du sort que certains n’hésitaient pas à attribuer au mauvais œil des Conti.
Aujourd’hui encore, elle se rappelait comment, petite fille, agenouillée aux pieds de sa grand-mère assise dans sa bergère, elle restait des heures à l’écouter raconter l’origine de la malédiction des Conti. Elle avait encore à l’oreille la voix de sa Granny qui tentait d’expliquer…
Lucia a été affreusement fâchée et amère quand Marcotte et moi lui avons annoncé que nous étions mariés, racontait Angelica Baronne comme si elle revivait la scène. Nous sommes allés chez les Conti pour plaider notre cause et les supplier de comprendre.
Lucia avait failli s’étrangler de colère.
— Ce que je comprends c’est que tu m’as trahie, moi, mon frère et toute notre famille.
— Mais nous nous aimons, avait plaidé Marcotte Baronne. Je n’ai jamais eu l’intention de te faire du mal, Lucia.
— Justement si, tu me fais du mal. Et pas seulement à moi. Tu nous blesses, moi et tous les Conti.
— Plus tard, tu comprendras peut-être et, ce jour-là, tu nous pardonneras et nous souhaiteras d’être heureux, avait osé ajouter Angelica.
— Jamais je ne te pardonnerai ! avait explosé Lucia. Et je te souhaite tout le malheur possible. Je te maudis même. Tu t’es mariée le jour de la Saint-Valentin. J’espère que, aussi longtemps que tu vivras, chaque Saint-Valentin sera un jour maléfique pour toi et ta descendance. Un jour de tristesse, aussi profonde que le désespoir dans lequel tu me plonges aujourd’hui.
Un an plus tard, jour pour jour, alors qu’ils fêtaient leur premier anniversaire de mariage, Angelica Baronne perdait l’enfant qu’elle portait. Se rappelant sa grand-mère et la peine qu’elle avait lue dans ses yeux le jour où elle lui avait relaté sa fausse couche, Maria porta une main tremblante sur son ventre. C’était plus fort qu’elle : elle ne pouvait s’empêcher d’avoir peur pour ce bébé qu’elle portait et qui devait naître le jour de la saint-Valentin.
Malgré Steven qui lui répétait que les tragédies qui avaient touché sa famille n’étaient que simples coïncidences et que la malédiction des Conti n’était rien d’autre que de la superstition alimentée par des imaginations débridées, Maria n’en démordait pas : une malédiction planait sur sa famille.
Pour preuve, l’année passée, les désastres avaient succédé aux désastres. Tout avait commencé peu après sa rencontre avec Steven. Il y avait d’abord eu l’affaire de la glace aux fruits de la passion — le lancement avait été saboté — justement le jour de la Saint-Valentin — ce qui leur avait valu une campagne de dénigrement dans la presse et une perte de revenus qui avait bien failli les mettre sur la paille. Ensuite, l’incendie mystérieux qui avait détruit l’usine, puis l’amnésie de sa cousine Emily. Plus terrible encore, l’enlèvement de son cousin Derrick et de Bianca, la sœur de Steven.
Si Steven balayait l’idée d’une malédiction, elle ne le pouvait pas. Et même en admettant qu’elle puisse surmonter sa peur, elle ne se sentait pas le courage de couper les ponts avec sa famille. Et Steven ? Serait-il plus fort qu’elle et accepterait-il de ne plus voir les siens ? Cette pensée acheva de la désoler. Ayant grandi dans le cocon douillet d’une grande famille bourgeoise où régnait l’harmonie, elle souhaitait le même bonheur pour son bébé.
S’ils passaient outre les interdits familiaux, Steven et elle se condamnaient à ne plus revoir les leurs. En s’amputant ainsi d’une part d’eux-mêmes, ils privaient aussi leur bébé de la joie de connaître ses grands-parents, ses oncles, ses tantes et ses cousins. Avait-elle le droit, au nom de son bonheur à elle, de condamner son enfant à vivre comme un exclu ? Avait-elle le droit de l’engager, malgré lui, dans la guerre des Baronne et des Conti ?
C’était impossible. Pour le bonheur de son bébé, elle devait tenir bon. Etre forte. Elle allait devoir expliquer à Steven — et réussir à le convaincre — qu’ils ne pouvaient pas envisager de faire leur vie ensemble, qu’ils feraient beaucoup trop de dégâts autour d’eux. Et que celui qui en souffrirait le plus serait leur enfant.
Elle releva la tête, cala ses paquets sous son bras et ouvrit la porte. Elle entra vite avant que ne lui prenne l’envie de changer d’avis. Et pour la première fois depuis son arrivée, un peu plus de deux mois plus tôt, l’odeur de pain chaud et de feu dans la cheminée ne lui fut d’aucun réconfort. Les éclats de rire de Magdalena et de Louis Calderone qui résonnaient ne la touchèrent pas davantage. Rien, ce soir, ne semblait pouvoir alléger ses soucis.
— Alors, ma tante Lucia a dit…
— Oh ! souffla-t-elle.
Elle avait vu juste. C’était la voix grave de Steven. D’émotion, elle en laissa tomber l’un des paquets qui débordait de son sac de courses.
— Tiens, j’entends Maria, dit Magdalena.
Agacée de s’être laissée troubler par la voix de Steven comme une adolescente, Maria remit le paquet dans son grand sac.
— Maria ? C’est toi ?
— Si ce n’est pas elle c’est un voleur, plaisanta Louis, de son accent italien inimitable.
— Maria ? appela de nouveau Magdalena.
— Oui, Magdalena, c’est moi, répondit Maria d’un ton en apparence si détaché qu’elle s’en étonna elle-même.
— J’arrive tout de suite. Laissez-moi une seconde, ajouta-t-elle pour s’accorder un peu de temps pour se reprendre.
Mais Magdalena avait déjà surgi.
— Tu en as mis du temps !… Louis et moi commencions à nous inquiéter. Pour un peu, nous étions prêts à lancer un avis de recherche.
— Je suis désolée, s’excusa Maria. J’ai profité de ce que j’étais en ville pour faire quelques emplettes de Noël.
— Je vois ! s’exclama Magdalena en regardant le sac débordant de paquets-cadeaux.
Un peu gênée, Maria suivit le regard de Magdalena que la montagne de paquets semblait plutôt amuser.
— Au fait, reprit-elle, raconte-moi. Qu’a dit le médecin ?
Magdalena débarrassa Maria de ses encombrants paquets et les posa dans un coin.
— Que tout va bien, répondit Maria en ôtant ses gants qu’elle enfouit dans la poche de son manteau.
Comme elle dénouait l’écharpe enroulée autour de son cou, Magdalena s’approcha pour l’aider.
— Donne-moi ton manteau.
— Non, la coupa Maria.
Prenant immédiatement conscience de la brusquerie de sa réponse, elle tenta de se rattraper.
— J’aime autant le garder encore un peu sur moi… j’ai eu un peu froid en faisant du lèche-vitrines, mentit-elle du mieux qu’elle put.
Elle avait beau tout faire pour retarder le moment, l’instant où il faudrait qu’elle se découvre finirait bien par arriver, et alors, ce corps qu’elle s’ingéniait à camoufler sous sa doudoune apparaîtrait avec toutes ses rondeurs. Devant les yeux ébahis de Steven.
Magdalena prit les mains de Maria dans les siennes et fronça les sourcils.
— Ça ne m’étonne pas que tu aies froid, tes doigts sont gelés.
Tu es sûre que tu vas bien, pequena ?
Pequena ! Maria sourit intérieurement. Magdalena ne comprendrait jamais qu’elle n’était plus une gamine. Mais quelle importance ? Aujourd’hui surtout, c’était bien le cadet de ses soucis.
— Si, si. Je vous assure que je vais bien. J’ai simplement trop traîné en ville et, dès que le soleil s’est caché, il s’est mis à faire froid. C’est tout. Dans quelques minutes, je serai réchauffée.
— Si tu le dis…, commenta Magdalena, sceptique.
Ses yeux se mirent à pétiller.
— Suis-moi. J’ai une surprise pour toi. Une visite.
Persuadée que Maria la suivait, Magdalena traversa le hall mais soudain, comprenant qu’elle n’entendait pas marcher derrière elle, elle se retourna. Maria n’avait pas fait un pas.
— Eh bien, Maria, que se passe-t-il ? Tu es sûre que tout va comme tu veux ?
— Oui, tout va bien.
— Alors viens, pequena. Maria avança vers le salon.
— Regarde qui est là ! s’exclama Magdalena. Il est venu de Boston exprès pour toi.
Elle avait beau s’attendre à le voir, le choc fut immense. Comme au premier jour, leurs regards s’accrochèrent pour ne plus se quitter. Ils étaient comme hypnotisés l’un par l’autre. Deux aimants qui s’attirent et qu’aucune force ne peut plus séparer. La première fois, c’était au mariage de Gail et Nicholas. Il y avait un an. Elle ne savait pas encore que Steven était un Conti. Elle ne l’avait appris que plus tard. Ce qu’elle avait su au moment où leurs regards s’étaient croisés, c’est que, jusque-là, aucun homme ne l’avait fascinée à ce point. Plus que fascinée. Elle avait été littéralement transportée ! Un regard, rien de plus, et elle avait su qu’il était l’homme qu’elle attendait depuis toujours.
Elle finit par détacher son regard du sien et détailla sa silhouette.
Sous le sweater rouge et noir qui le moulait, on devinait une musculature comme en avait sculpté Michel-Ange. Quant à sa coiffure — des cheveux de jais qu’il portait assez longs — elle lui donnait plus l’air d’un rebelle que du millionnaire en dollars qu’il était.
Soudain, Maria se rappela le plaisir sensuel qu’elle avait éprouvé quand elle avait pris son visage dans ses mains et qu’il avait frotté ses cheveux contre ses seins nus. Ils avaient ensuite fait l’amour passionnément.
Elle balaya ce souvenir… imprudent et, se pensant assez forte maintenant pour affronter Steven, le regarda de nouveau droit dans les yeux. Non seulement ils étaient plus bleus que le bleu d’un lac de montagne, mais ils brillaient d’un éclat intense qui ne laissait aucun doute sur ses intentions…
Subjuguée, Maria retint son souffle. Son cœur se mit à battre la chamade. Comme Steven s’approchait d’elle, elle se sentit devenir toute rouge. Sans la quitter un instant des yeux, il traversa la pièce et, arrivé devant elle, lui prit la main. Elle crut qu’elle allait défaillir.
— Bonjour, Maria, lui dit-il de sa voix caressante.
Maria ouvrit la bouche pour répondre, mais les mots s’étranglèrent dans sa gorge. Tétanisée, elle resta là, debout, immobile devant lui, le regardant se pencher sur elle, incapable de réaction.
Alors que leurs bouches n’étaient plus qu’à quelques millimètres l’une de l’autre, elle détourna brusquement la tête. Les lèvres de Steven lui effleurèrent la joue. Ce fut léger, à peine perceptible, comme une plume qui lui aurait frôlé la peau et pourtant, elle en frissonna de la tête aux pieds.
Se sentant capable du pire — se jeter à son cou, par exemple — elle dégagea sa main et recula.
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Les deux clans, Barone et Conti, ennemis jurés depuis pres
d’un siécle, sont a présent réunis par I'amour.
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Coup de foudre au premier regard. .. Lorsque Maria

Barone rencontre Steven Conti, ni I’'un ni I’autre ne sait

qu’ils appartiennent chacun a une famille rivale. Quand ils
I’apprennent, le mal est déja fait : ils sont follement amoureux.
Alors que Maria s’obstine a garder leur liaison secréte, Steven,
lui, est prét a la rendre publique, faisant fi de la malédiction
lancée par sa grand-tante Lucia sur les descendants des Barone.
Au moment ou Maria découvre qu’elle est enceinte, elle
s’enfuit de Boston sans révéler a Steven sa grossesse. .. Sans
nouvelles de Maria, Steven part a sa recherche. Il la retrouve
dans le Montana et apprend qu’il va étre papa. Fou de joie,
Steven s’appréte a la ramener a Boston et a I’épouser dans

les plus brefs délais. Mais pour Maria, il est hors de question
d’affronter leurs familles. Pourtant, ¢’est a ce prix qu’ils
pourront vivre leur amour au grand jour et parvenir peut-étre

aussi a réconcilier enfin les deux clans. ..
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